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LA HAYE 14 Mai.
dix-huitième assemblee generalede Ja société néerlandais

" pour l' amélioration morale desprisonniers , aeu lieu à Am-
„erdam , le 9 dece mois, sous la présidence de M. J. J. Uitwerlf

enii,g cette réunion ont assisté, outre les membres de la
action, les députés des sections de la société établies à Alk-

.'lnp, Amsterdam, Arnhem, Delft, Gouda, Grcningue, Harlem,
'" Haye, Hoorn, Leeuwarden, Leide, Rotterdam, Utrecht,

, Zutphcn et Zwolle, ainsi que les directeurs extraor-"'nnires : MM. M. C. van Hall, et 1). J. Gevers van Endegeest.

*' résulte du compte-rendu des opérations et de l'état de la, °iété, qu'à la fin de l'année passée elle comptait 3-4 U ineni-,res- La commission, que le gouvernementa envoyée l'année
®r'iière en Angleterre et en Ecosse pour y étudier le système

'e"itencierpensylvanien, a présenté son rapport, qui conclut
'aveur du système de réclusion isolée.

""" C. F. Lurasco qui venait d'être nommé co-directeur a
I

s place en cette qualité. Ont été élus ensuite, à l'nnanimilé
J2B voix : directeur extraordinaire, M. D. J. vanEvvyck, van

_Ust-Di- ( ,ek et de Bill, conseiller d'état et gouverneur de la pro-
.."J^dela Hollande-Septentrionale, et membres honoraires:
p '" Anthony Witzmann, prédicateur de la grondeprison à Linz;
p'ls'|UaleStanislas Mancini, professeur à Naples; J. Guillot, à
�ar's ;et George Varrentrapp, co-rédacteur des Jahrbücherder
ef<ingnisskunde undBesserungs-Anstalten à Francfort.

Nouvelles des Indes-Orientales.
Un nouvel arrêté du gouverneur-général, proroge jusqu'à

ol'vel ordre celui du h février 18.3, statuant que l'importa-
0n du noir d'ivoire pourra se faire à Java et Madura dans le
j ' 's de l'année, sans aucune restriction et sans être soumise
f'des droits.
, -Un incendie a ravagé la négre-ie de Tjianjoer (régencee Preangcr); 25 '. mais ms ont été réduites en cendres.
», 7~Ce qui avait été annoncé relativement au navire Anna et
yl%a s'est confirmé :ce vaisseau, venant du Japon, a élé obligé
entrer à Hongkong pour y faire réparer les avaries consi-

erables qu'il avait reçues dans la mer japonnaise.
"""r arrêté royal, M. Egidius a été reconnu comme vicc-con-

Su| suédois au Helder.
j. Par un autre arrêté, le rui a nommé M. C. F. Heuseh aux

ictions de directeurde minessur la côte deGuinea.

J»n lit dans \oJounal du Commerce d'Anvers.
'euS. M. le roi Guillaume I", en daignant accepter le titre de

eiiihro honoraire de la société d'armes, à Gand,connuesous le
"ni de confrérie de St-Michel, avait stipulé en ('iveur de celte

un don mortuaire de cent pistoles. M. lo sénateur Roo-
-0 Blnek, chef-doyen decetteconfrérie, avanteu l'honneur

connaître au nom de c_ttesociété à S. A. R. leprince
ferlério des Pays-Bas les royales volontés de feu son auguste

r^ r<-\ les cent pistoles, soit deux milles francs, taux Je plus élevé
j*?4""? monnaie, ont été envoyées immédiatement.

V j,j 7 . peu de semaines que la société de St-George de cetle1 0;l été favorisée d'un pareil acte de munificence.

La réclamation faite au nom de la confrérie de Si-Michelavait
semblé hasardeuse à quelques personnes. Et. en effet, demander
l'exécution d'une faveur royale aux augustes Héritiers du grand
roi dont les immenses bienfaits avaient été payés de tant d'in-
gratitude, paraissait inconsidéré. On se rappelait la conduite de
Lèopold 11 qui, dépouillé de la Belgique par l'invasion Françai-
se, avait déclaré qu'il seregardait comme pleinement dégage de
toutes les faveurs qu'il avait pu promettre aux Belges. Mais on
avait oublié que la générosité et la noblesse s'ont da seul i mens
héréditaires dans l'auguste maison royale des Nassau.

La Gazette du duché de Limbourg prétend que c'est volontai-
rement que son correcteur d'épreuves, pour mettre à l'abri de
démêlés avec la justice les auteurs desarticles dece journal, s'est
charge du rôle d'éditeur responsable. Ce journal, publie, à son
tour, une lettre adressée à lui par le sieur van West, par laquelle
celui-ci demande 20 florins de dommages-intérêts, 1" pour
l'avoir arraché « des mainsde fer de -Jury»(l'éditeur du Journal
de Limbourg et adversaire de la Gazette)!" pour avoir, lors de la
visitedomiciliaire, faite par la justice dans l'atelier de la Gazette,
anéantijusqu'au moindre indice du manuscrit qui pût compro-
mettre ce directeur.

LesienrVan West termine sa lettre, en menaçant lerédacteur,
dans le cas où il ne paierait pas les 20florins, de divulguer que
celui-ci était l'auteurdes articles incriminés, articles dontce ré-
dacteurcourageux et patriote veut faire assumer la responsabilité
par un vieillard de 70 ans, généralement estimé à Maeslrichl, et

qui n'avait eu la moindre connaissance des écrits pour lesquels
il se voit aujourd'hui l'objet d'une poursuite devant les tribu-
naux.

On ne saurait donner trop de publicité à la conduite infâme
de ces étrangers, qui pour prix d'une généreuseet libérale hos-
pitalité , viennent impudemment insulter et calomnier _t_s

au tarilés, et qui pour n'exerceraueuneinfluence sur les esprits,
n'en ontpas moins pour but évident de soulever le peuple con-
lre le gouvernemental' inquiéter et d'égarer l'opinion publique,
et de livrer le pays aux troubles etaux désordres.

Feuilleton du Jouraal de La Haye. —15 mai 1844.

UN HOMME SÉRIEUX. (1)

—-*3>3K?l®£M=«*»-.
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,)e ous avons dit que plusieurs fois déjà Mme de Ponlailly avait été' obligée
de toutes les forces de sa raison ce désir de plaire encore qui, à

troe£frtaine époquede leur vie, tourmente plus ou moins les femmes. Au
Ce v"le secret que lui causait l'insoumission de son

cSur

s'était joint tout re-
plient le malaise qui accompagne le désSuvrement de l'esprit. En faisant

é ■* au dédain, son engouement pour André Dornier lui avait laiasé un vide
té"'- ' quoiqu'il ne fût pas nouveau dans l'histoire de ses prédilections lit—
"ori'c *' Cette li,cune dansson existence intellectuelle n'était pas, il est vrai,
«i n'

®c',e

àremplir.et les petits versdu vicomte y eussent suffi sansdoule,
da 'e se fût décidée à y avoir recours; mais cette pensée seule la plongeaitl'a"'"ne Étrangerêverie. Aux yeux de la marquise, la valeur de la poésie et
<le.réa!>'e

,our"uro

tlu poète se confondaient tellement, que peu à peu il lui
j, 'nt à peu près impossiblede penser à l'une sans songeren mêmetemps à

're. De tous les nommes en qui depuis six ans elle avaitcru successive--Bej nf reconnaître un méritesupérieur, aucun, il faut en convenir, ne pos-
«aj

ait 'es manières élégantes, le vif regard, le sourire caressant qui rehaus-

Un
c,,t 'es Suvrespoétiques du vicomte. Parmi les gensde talent, la beauté est

nu PXception si rare, que, lorsqu'ellese rencontre, son attrait devientpres-
à | '"ésislible. Aussi déjà Mme dePontailly comparait mentalement Moréai

° Byron, le seul poète contemporain qui ait eu la figure de son génie.
lé»é în<!Bui'e nue la marquise subissait le charme qui l'entraînait vers le pro-
ie

-,

es?n mari, sa nièce lui devenaitimportune,etbientôt ce sentiment prit
tiné n° en? d'unevéritable aversion. Eh quoi ! ce jeuneet beau poète, des-
Petite fn^'re *

'"Qstrer

son Pay»> déposerait ses lauriersaux pi. ds d'une
c°nipre j°

Ba,ls

instruction comme sans usage,et à coup sûr incapable de le
d'un tain Cette idée n'était-elle pas odieuse? C'est qu'on avait vu plus
mal aalOr,- "é Pour l'immortalitéavorter tristement par l'effet d'une union
filet d'un

Cl

7' <|uel malheur pour l'art lorsqu'un de ces aiglons tombait au
domestin, orea'ure vulgaire et inintelligente qui, par mesure d'économie
doute Inri ' ?roYa'' faire merveille en lui coupant les ailes! Tel serait sans
''Suifianl C81 '" vicomte s'il épousait Mlle

Chevassu,

cette pensionnairein-
AlorBa(i' e<V'-' navait pourelle quela beauté qu'on a toujours à dix-huit ans.
ailes d;. 'eu. ''inspiration brûlante, adieu l'élan sublime, adieu la fantaisie aux

l'ar ''',rees et chatoyantes,adieu la poésie, adieu l'art!
de Pont'»" n"" P-°Vr l'"rl ' cc f"' '" fiu moins ,e 3e"' motif qu'elle s'avoua,Mme
d'Hpn»; .. Ï décida qu'ellene contribuerait en aucune manière au mariagele" etteettlu vicomte.

'* "li,r(luiseconduisit sa nièce à l'Opéra; Moréai fut un des pro-
rent n n."neB nn'e'les aperçurent au balcon, maisellesnese communiquè-
Présenter a re, ,narclue' Malffré lo désir qu'il en avait, le vicomte n'osa se_________o anshloge de Mme de Pontailly, car il y entrevoyait au dernier

<*') Voir le Joumalde La Hayed'hier.

plan le buste sévère de M. Chevassu. Poussé par ce besoin de locomotionqui
tourmente en pareil cas les amoureux,il quitta sa stalle pendant un entr'ucte,
et sansdoule il allait rôder mélancoliquementprès de la loge interdite,lors-
que dans le corridor il rencontra le marquis.— Pas d'enfantillage, lui ditcelui-cien l'arrêtant par lebras ; le père bar-
bare est dans la loge,et ma femme elle-mêmeme semblepeu disposéeà com-
patir à votre martyre.

Moréai parut surpris.— Comment ai-je pu déplaire à Mme de Ponlailly? répondit-il, hier encore
elle m'a accueilliavec tant de bienveillance!— Ilier, oui, mais aujourd'hui le vent a changé. Mme de Ponlailly,que je
croyais bien disposée en votre

faveur,

m'a paru fort relioidiece matin lorsque
je lui ai parlé de vous. Je crois, en vérité, que, malgrémes bonnes intentions,
c'est moi qui vous porte malheur. Deux échecs en deux jours! On a raison de
le dire, la fortune n'aimepas les vieillards.—Que me conseillez-vous?demanda le vicomted'un air attristé.— A votre place, d.t le marquis, j'aborderaisfranchement la question avec
Mme de Pontailly.Jamais une cause n'est mieuxplaidëc que par la partie inté-
ressée; là où j'aiéchoué, peut-être réussirez-votis.—-Mme de Ponlaillyvoudra-t-elle m'accorderun entretien?—Je crois pouvoirvous l'assurer, répondit le vieillard sans s'expliquerda-
vantage.

La sonnette qui annonce le lever du rideau s'élant fait entendre, les deux
hommes seséparèrent. Le vicomterevint à sa place un peu plus soucieux qu'il
n'en était sorti. Pendant le reste de la représentation, il dut se contenter de
quelques regards furtivement échangés, et même à la fin il crut prudent de
s'interdire cc plaisir consolateur, car il s'aperçut que la lorgnettede la mar-
quise le surveillait avecobstination chaque fois qu'il tournait les yeux vers la
loge.—Pédanteet méchante! se dit-il, voilà deuxrimes à tanle que jen'oubliai
pas, si j'esquissejamais lo portait de celte duègne incommode. Que lui a fait
sa nièce pour qu'elle la soumette à cet espionnage odieux? En vérité,elle a
l'air de la détester; pendant toute la soirée, elle ne lui a pas adressé trois fois
la parole.

Mmede Pontailly, en effet, gardait vis-à- vis d'Henriette une contenance si

froide,

qu'à plusieurs r prises la jeunefille ne put s'empêcher de la regarder
avec étonnement. Durant la représentation, à peine échangèrent-elles quel-
ques mots

;

mais, à leur retour, la marquise retint sa niète, lorsque M. dePon-
tailly se fut reriré.

—Vousavezdonc dithierà M. de Moréai que nous irions aujourd'hui à l'O-
péra? lui demanda-t-elleen accompagnant cette question d'un regard scruta-
teur.

Plus dlune jeune fille fortbien élevée dans quelque pensionnat de Paris
n'auraitpeut-être pas cru commettre un très grand crimeen déguisant légè-
rement la vérité. Soit ingénuité provinciale, soit plutôt qu'elleeût dans le ca-
ractère quelquechose de larésolution de son frère, Henriette répondit sans
hésiter :—Oui, ma tante.—Vous avezeu tort,reprit Mme dePontailly d'un ton

bref;

un pareil aver-
tissementressemble presque à un rendez-vous, et c'est ainsi que l'ainterprété

H. deMoréai, puisqu'il était ce soirà l'Opéra,
Malgrésa ferme détermination de ne pas se laisser traiter en (letile fille,

Henriette baissa la tète, car elle ne put se dissimulerqu'il y avait un fonds de
vérité dans le reproche de sa tante.—Puisque nous voici sur cc chapitre, poursuivit la marquise, qui redoubla
de gravité en remarquant l'embarrasde sa nièce, il est de mon devoir de vous
donner quelquesconseils. M. de Moréai est l'ami de voire oncle, el c'est à ce
litre seul qu'il est reçu chez moi. Il est inutile sans douter,de mui direquelle
inexcusable inconvenancevous commettriez,si d'une manière ou d'uneaulre
vous lui donniez le droit de vous supposer des senlimciis condamnés par
votre père. Vous avez été trop bien

élevée,

j'espère, poor que j'aie quelque
chose à craindre à cet égard.

Henriettereleva la tète,et fixant sursa taule un regard où perçait plus (l'in-
quiétudeque de crainte; »— Est-ce (tue vous voulez aussi que je me marieavecM. Dornier? Itii dit-
elle; j'avais la utespéré de trouveren vousun appui r-- Contre votre père, mademoiselle?n'y comptez pas.—Non pas contre mon père, mais contre cethommeodieux qu'il veut me
faire épouser.—En ce moment il ne s'agit pas de M. Dornier...—Mais ou contraire,ma taule,c'est bien de lui qu'il s'agit, puisque ce ma-
tin même mon père m'a dil qu'il me ferait enfermer dansune pension, si jene
consentais pas à ce mariage.

Par un instinct tout

féminin,

la jeunefille avaitdéplacéla discussion- Mme
de Pontailly réfléchit un instant, etrepril ensuite d'un ton plus doux :—Ecoutez, Henriette, jesuis votre tante, presque votre mère, et jene de-
mande pas mieux que devous prouver mon amitié, pourvu que vous vous en
montriezdigne. Vous devez comprendre quejene puis ni ne dois vousencou-
rager à désobéira votre père. Il faut donc me promettre de ne plus voir dans
M. de Moréai qu'un étranger, et à cette condition, si cc mariage avec M. Dor-
nier vous cause réellementune répugnance invincible, je ne refuse pas d'eu
parleramon frère. Peut-être,à ma prière, ruviendra-t-il sur sa résolution.— N'en doutezpas, ma bonne lame, s'écria Henriette avecfeu

;

mon père a
l.ntde considérationpour vous! Dites-lui un seul mol, et je«vis sauvée.— Voussavez à quellecondition je dirai ce mot?

La jeunefille prit les mains delà marquise,et levant surelle«es beaux yeux
supplions;— Ma bien chère tante,dit-elle doucement, cela serait si généreux de me
protéger sans condition !— Cela ne seraitpas généreux, mais impardonnable, répondit la marquise
d'un air rigide; ce serait l'oubli dénies devoirs. — Mais vous aimezdonc M. de
Moréai?reprit-elle avec un accent où perçait l'aigreur d'unesecrète rivalité.

Pour la seconde

fois,

pendant cet entretien, Henriette enfreignit une des
premières règles de l'éducation des jeunesfilles.— Oui, jel'aime, répondit-elle d'un ton ferme ;je sais bien queje ne peux
p .sl'épousersans le c nsentement de mon père, et, cela fùt-il possible, je ne
le ferais pas, mais je saisaussi que je n'aimerai jamais que lui, et que je mour-
rai plutôtqne d'êtrela femme d'un aulre.

— Propos d'enfant, ditMme de Pontailly en affectant une indnlgeiilc iro-
nie

;

il nes'agit pas de mourir, mais de rompre un mariage qui vous déplaît ,-

Commerce avec LaChine
Le dernier Overland-mail a apporté quelques documens qui

se rattachent au commerce étranger en Chine, entr'aiilres une
circulaire adressée par le consul britannique de Ning-po aux
négocians qui sont en relations d'affaires avec les Chinois. Com-
me lesimportantes communications qu'elle contient, affectent
les intérêts du commerce en général, nous croyons devoir appe-
ler l'attention de nos lecteurs sur celtecirculaire.

Elle commence par faire observeraux négocians que dans les
diverses provinces de la Chine les poids et les mesures sont loin
d'être les mêmes,et qu'il existe une immense différence entre les
poids et les mesures employés à Canton et ceux dont on se sert à
JNiogpo.

Pour prévenir les fâcheuses conséquenceset les contestations
qui en sont déjà résultées sur cetteplace, le consul recommande

avec instance à tous ceux qui sont en relations d'afliiires avec ce
port, de vérifier les marchandises venduesou achetées par poids
et mesure, ainsi que l'argent pavé ou rrçn au poids à l'étalon
affiché dans les bureaux des douanes. Pour leur faciliter cette
opération, les négocians trouveront constamment à leur dispo-
sition les étalons en question, à l'hôtel du consulat, où ils au-
ront l'occasion d'en faire confectionner à leur usage privé. Le
consul britannique rappelle en mim .temps à l'attention des né-
gocians britanniques, que les marchands de Ningpo n'ont ni la
solidité ni les moyens pécuniaires di-ceux de H'tW? à Canton. Il
leur recommande en conséquence d'user de la précaution de ne
conclureaveceux un marché quelconque qu'en présence de té-
moins, afin de se trouver en mesure d'en établir la validité dans
le cas où les prix viendraient a baisser, et dont les marchands
chinois ne manqueraient pas de profiter pour ne soustraire aux
engagemens pris par eux. La même précaution leur est recom-
mandée pour la remise des échantillons, pour remballage et
la condition desmarchandises vendues ou achetées, afin de pré-
venir les framlri très communes dans ce pays.

Le consul britannique engage en même temps les négocians
britanniques de ne pas faire crédit aux Chinois, dès qu'il s'agit
d'une somme tant soit peu considérable, par la raison qu'il
n'existe pas à Ningpo, comme précédemment à Canton, un corps
de négocians solidaires pour les cngagemenscontraclés parl'un
deux. Il leur recommande en outre que, quelque peu considé-
rable que soit la vente ou l'achat fait aux Chinois, de se faire
délivrer une facture, parce qu'en cas de fraude ou de faillite,
les négocians étrangers ne pourront jamais faire reconnaître la
validité de leurs réclamations devant les tribunaux du pays.

Finalement le consul britannique engage avec instance les
négocians anglais de n'invoquer son olïïce que dans les cas où
ils sont intimement convaincus que le bon droit et la justice
sont de leur côté , dans lus Contestations qui pourraient surgir
entr'eux et les Chinois, afin de lui épargne!' le désagrément
d'intervenir dans desconflits équivoques et qui n'ont aucune
chance d'être arrangés à leur avantage.

Nous croyons rendre service à nos lecteurs, en ajoutant, à ce
qui précède lesrenseignemens que nous empruntons à une lettre
datéede Canton, reçue à Batavia et que nous trouvonsce ma-
tin dans l'Amsterdamsche-Courant :

L'association des marchands hong qui avait le monopole ex-
clusif du commerce avec les étrangers, a cessé d'exister, el s-s
membres ont renoncé aux affaires, étant hors d'état desatisfaire
les hauts mandarins, leurs créanciers, qui réclament d'eux 5
millions de piastres. La mort de Howqua, le chef et l'âme de
cetteassociation, a porté vn coup fatal à l'énergieet à l'influen-
ce des marchands- Hong ; privés de sa longue et précieuse expé-
rience et de ses connaissances étendues, et ne voyant pas moven
d'acquitter leurs obligations envers les hauts mandarins, les
mnrchands-Aongr ont préféré rentrer leurs lanternes, ce qui
signifie qu'ils ne veulent plus s'occuper d'affaires de commerce.
Mais comme les hauts mandarins ne veulent entrer dans aucun
arrangement, on ignorée miment cette affaire finira. On suppose
que l'on forcera les hongs à payer une partie, et que \csoulsidc
merchants (c'est ainsi que l'on nomme les marchands gui s'oc-
cupent actuellement dv commerce avec les étrangers) devront.



pour cela, il faut être raisonnable,et surtout ne pas vous écarter du respect
que vous devez à votre père. Comme il m'est impossible de faire refuser ma
porte à un ami de !H. de Ponlailly,c'est à vous d'éviler les occasions de le rcu-
conlrer. A votre âge, l'éducation esl loin d'êtreterminée, et, sous le prétexte
d'une leçonà prendre, il vous est toujours facile de sortir du salon sansque
cela paraisse affecté. C'est une mesure deconvenance que vous observerez, je
n'en doutepas, chaque fois que H. de Moréai viendra ici le matin.— Je ne pourrai ponc pas même le voir! s'éeriii la jeune fille d'une voix al-
térée,— Non, à moins que votre père n'y consente ; jusque-làje (lois me confor-
mer n ses intentions.

Ucniietteresta un moment silencieuse, le

cSur

gonflé elles yeux humides.— Si je vous obéis, dit-elle enfin,

\uus

nie promettez de faire rompic ce
mariage?

— Je vous promets du moins d'y employer tout mon crédit, et, pour vous
doruier tout dosuite une preuve de ma bonne volonté, à dater d'aujourd'hui
je nerecevrai plus M. Dernier,— Ah ! ma bonne tante, pour êtredélivrée de cet être insupportable, je me
soumets à tout.

Dès la veille,Mme de Pontailly avait décidé qu'en raison de la tache dont il
venait de se souiller, André Dornier n'étaitplusdigned'ètroadmis dans son
salon; mais, par une ruse dont l'ut dupe la jeune

fille,

elle attribua au désii de
lui prouversa bienveillancecelle résolution arrêtée déjà dans son esprit.—Knus voilà enfin d'accord, reprit-elle mec un sourire qui jusqu'alors
avait paru étranger àsa fluide phlsionomie; bonsoir, ma nièce. A votre âge,
l'avenirest bien long, et j'espèrequ'avec de la patience tous tos

vSux

seront
satisfaits.En attendant, et malgré le rôle de nicnlor que je doisremplir .près
devons, soyez sûre d'avoir en moi une amie sincère,

La marquise baisa sa nièceau R-ontet la congédiad'unair d'affection si bien
joué,qu'Henriette, dans l'inexpérience de son Ame, se laissa complètement
abuser par ce semblant hypocrite.

Je me trompais ; elle est vraiment bonne, se dit-elle en sortant. Je suis sûre
qu'il lui en coûte de m'afiliger, et, pour qu'elle nie défende de nie trouver
avec !tl. de Moréai, il faut que cela soit réellement inconvenant; cependant, je
n'y voynis pas de mal.

A l'idée d'être de nouveau séparée du vicomte, Henriette sentit couler
quelquespleurs refoulés jusqu'alorspar la présence de sa tante, mais qu'eu ce
iiionicntrlle ne chercha plus

g

relenir. Cette tendre douleur eut un témoin
sur qui ne comptait pas la jeunefille. Pour alier de la cliambiede la marquise
à la sienne, il lui fallait tiaverser les deux salons, où à plus de minuit elle se
croyait sûre de ne trouverpersonne. Ce fut donc avec un étonncuu'iit où se
mêla bientôt le [indique dépit d'êlre surprise les yeux baignés rie larmes,
qu'en entrant dans le second de ces salons elle aperçut au coin du feu sou
" "noie, qui semblaitoccupe à lire le» journauxdu soir. Au bruit qu'elle fil en
ouvrant la porte, le vieillard tourna la tète, cl n':m signe lui imposa silence, i

— Je t'attendais, lui dît-il à demi-voixlorsqu'ellefut arrivéeprès de lui, et
je vois quej'ai bien

fait,

car tu pleures.
— Ce n'est rien, mononcle, ré ponditHeuriet te en portant la main à sesyeux.— Comment, ce n'est rien ! reprit vivement le marquis

;

je voudrais bien
qu'un autre quêtai vînt medire que, quand tu pleures, cc n'est rien. C'est
beaucoupnu

contrair»*,

beaucoup trop, car je n'entends pas que ma petite
nièceail du chagrin.Écoute, continua le vieillard en baissant encore la voix,
assieds-loi ici, près de moi, et prendsla Gazelle; si la tante nous surprenait,
jelui dirai-, que,me sentant la vue fatiguée,je t'ai priée de nie lire le6nou-
velles étrangères.Ceserait un gros mensonge, car mes yeux sont excellent;
mais celaregarde ma conscience.

Lajeune lille examina son oncle d'un air étonné et prit le journalqu'il lui
présentait.— Dois-je vous lire d'abord les nouvelles d'Espagne ou celles d'Orient?
demanda-t-elieen s'asseyant.— II u\q;it bien de l'Espagneou de l'Orient, répondit M. de Ponlailly; il
s'agit de toi, mou enfant, et cela m'intéresse un peu plus que ne pourraient le
luireRifaat-Pacha du Narvaez Ta (ante l'a fait pleurer, je veux essayer de te
faire sourire. Ecoute-moi. Je suis vieux,je ne suis pas beau,bien aucontraire .
je suis

vif,

brusque, emporté même, et tu pourrais fort bien me croire un mé-
chant oncle sans quej'eusse le dioitde me plaindre.— Oh F mon oncle, pouvez-voussupposer cela ?— Je te disque je ne me fâcherais pas, car enfin tune me connais pas enco-
re

;

mais j'espèreque nous allonsfaire connaissance.
pardonnez-moi, mon oncle, je vous connais déjà fort bien ; mon frère m'a

si souvent parlé de vous...
—Ahî et que t'a—t-iJ ditde moi, ce bon sujet?— Que tous étiezle meilleurdes hommes, qu'il vous devait la plus vive

reconnaissance pour la bouté avec laquellevous aviez réparé ses folies...— Bien, bien ; eu attendant, qu'il n'y revienne plus. J'ai décidé qu'il trou-
verait diirénevnnt en moi un oncle inexorable.ïl n'en sera pas de même pour
toi. ma petite Henriette ;je saisque tv ne m'enverras jamais de mémoires à
payer, mais tu pourrais peut-être avoir quelqueautre chose à me demander.— Moi , mon oncle ? dit Henriette, qui rougit en pensant que M. delta-
réal était l'ami du marquis.

— Vous-même, ma nièce, reprit le vieillard avecson malicieux sourire, et
votre rougeur me dit que j'aidevmé. Allons,nous sommes seuls, et je voisque
tn ti'as pas envie de dormir.Conte-moi toul-cela ;je ne te gronderai pas. Tv
aimes donc Moréai?

Au lieu de répondre, Henriette baissa les yeux ; car, si les sévères ïnterro-
fp lionsrfçsa tanteavaiejit un instant iirilc son courage, l'accent affect«eux
du maïqnis venait de lui rendre tontesa timidité.— J'ai tort, reprit le v iëiltard en voyant rembarras de sa nièce; une ques-
tion si grave devait être entourée de toutes sortes deprécautions oratoires,
mais la maudite vivacité liant je le pariais ton t-à-l'heure n.'aempO-lémalgré

moi. Je n'ai pas eu la patience de mettre deux heure,à le faire convenir dU"!
chose donljesnis sûr.— Sur? dit la jeunefille, dont l'Silélincela.— iVe le lâche pas et surtout n'accuse pas Moréai;ce n'estpas lui qui '"''dit que tu l'aimais; le pauvregarçon est tropdiscretet tiop modestepour cel.— Sais alors quia jiii vous le dire, demanda Henrietted'un air conlns.

—■ Toi-même.— Moi?— Ou, si tu l'aimes mieux, lon regard, lorsqueavant-hiertu l'as aperÇ"
dans le salon.—Mais c'est terrible! dit la jeune

fille,

qui rougit de nouveau.— Sans doute,reprit M. de Pontailly en imitant l'accent de sa nièce; e'""
terrible d'avoir des yeux qui gardent si mal un secret. Tu vois donc bien q1'8
je sais déjà tout, et que tu peux sans inconveni. Nt me faire tes petites conf.
dense*. D'abord, que t'a dit eesoir ta tante?

Enhardie par la bonté qu'exprimaientta physionomie et l'accent du vioi''
lard, Henriette raconta fidèlement l'entretien qu'elle venait d'avoiravec "marquise.

— Elle t'a promis de congédier Dornier, et tu pleures ?s'écria l'émigré

;

ia
n'es pas raisonnable. Le point essentiel est gagné, el je n'espérais pas tant.— Saisiereste, mon oncle ! murmura la jeune fille.— Ah ! lereste , dit en riant S. de Ponlailly; eh bien ! le reste, nous '*'citerons de l'arranger.— Comment celap demanda Henriette, qui, par un mouvement involo"'
taire, rapprocha sa chaise du fauteuil île son oncle.— Voyons, dit celui-ci en lui prenant les mains; à nous deux, il est \m\>oi'
siblequenous n'ayons pas quelquebonne idée. D'àboid,prends garde de ae'
plaire à ta tante, car elle seule peut te servir près de ton père : puisqu'elle 1*
défendu de rester dans le salon quand Jtloréal y viendra, il faut lui obéir.— Voilà ce que vous appelé', une bonne idée? répondit la jeune 6
qui essaya de retirer ses mains; mais le vieillard, amusé de celte express 1'
pantomime, les emprisonna dans les siennes.— Ecoule-moi donc,reprit-il, je n'ai pas tout dit. Le grand malheurf 1'

t'afflige aura bien ses petiis compensations. Ta laute sort à-pou-près ton" 'c
soirs, elle te conduira dansle monde,on va donner des bais...— Où je ne d inserai pas, interrompit Henriette, à qui paraissait oïl"'" 5

l'idée sente d'un plaisir que ne partageraitpasMnrcal.— Tu tiens donc à désespérer un beau jeune hommede maconnaissait
qui, j'en suis sûr, serait très-heureux de danseravec toi?— Jene comprends pas... - ,

— Suppose que le hasard, peut être avec l'aidede ce vieil oncle si mécU"' 'à qui l'on ne veut pas même

laisse,

sa main : suppose, dis-je.que le hasard ">
se inviterM. de Boréal à tous les balsoùlu doisaller toi-même; qu'est-ce 'l l
la tante aurait à redire?— Üb.' mou oncle, vous serie. asse. bon ! s'écria la jeune fille en serf*

fournir le reste. Mais quant à ceux-là il leur faudra encore dit
temps pour se mettre en mesure de solder ce compte.

Si, parsuite de la liberté decommerce qui vient d'être intro-
duite en Chine, et la concurrence qui en est résultée, les prix
des denrées ont baissé, d'un antrecôté les nouveaux marchands
chinois ne méritent aucunement la confiance et le crédit qu'on
pouvait en toute sùrplé accorder auxmarchands hong, auxquels
le gouvernementchinois prêtait sa caution. Ainsi l'on peutdire
que pour les étrangers la manière la plus sûre de faire le com-
merce a été chaulée en la manière la plus périlleuse.

Le paiement des droits se fait avec beaucoup d'ordre et n'é-
prouve aucune dillicullé.

A l'arrivée d'un navire les papiers sont déposés à Wham-
phoa , chez le consul de la nation à laquelle le bâtiment appar-
tient ; ils sont rendus au capitaine lorsqu'il remet à la voile et
après qu'il a payé le droit d'ancrage qui est maintenant fort
modéré. Le consul anglais n'a pas hésité à prendre à coeur les
intérêts des vaisseaux hollandais Sara Maria et Jane qui ont
mouillé au port de Whamphoa après la mise à exécution du
traité , et jusqu'ence momentlespapiers de ces navires se trou-
vent à la chancellerie du consulat britannique.

Les factoreries hollandaisesetanglaises nesont pas encore re-
levées de leurs ruines: les marchands hong auxquels ces éta-
blissemens appartiennent, refusent deles rebâtir.

Les ports d.v nord de la Chine rie sont ouverts que depuis le
1" octobre, et les consulsanglaisdésignéspour ces endroits n'y
sont pas arrivés. On ne peut donc rien dire de positif à l'égard
du commerce qu'il y aura à exploiter dans ces régions. Le seul
commerce qui s'y fait jusqu'àprésentc'est celui decontrebande.

A Hong-Kong le commerce ne signifie rien : le climat de celte
île a déjà été fatal à plus d'un Européen. Le commerce de Macao
s'est transporté aussi en grande partie à Canton. Le gouverne-
ment portugais est en voie de négociation avec les autoritésde
cette ville, au sujet d'un traité à conclure entre Macao et Can-
ton. Si les Portugais obtiennent les avantages qu'ils se flattent
de stipuler en leur faveur, il se pourrait que Macao rentrât en
possession d'unepartie du commerce de la Chine.

Les Chinois accordent à toutes les nations les privilèges que
les Anglais ont stipulésparlapaix de Yang-tre-Kiang.

THÉATRE-ROYAL-FRANCAIS.
Il est vraiment fâcheux de voir la dircclionqu'a prise le goût du public,

depuis quelques années,en matière de plaisirs dramatiques. Nulle part — car
lefaitqueiioussignalonsn'estpas propreà notrepays —on ne voitdel'affînen-
cc aux salles despectacle , à moins quela représentation ne se compose d'un
grand opéra qui dure jusqu'àminuit , où il y a des crimes et des atrocités à
chaqueacte , des poignards levés ou du poison offerl de quart en quarl d'heu-
res , des robes à queuetapissant toute la scène , et la musique infernale
des chaînes et de grosses cloches qui ne cesse de vous briser le tympan,
tandis que vos yeux se répaissent du spectacle horrible d'une jeune fille
plongée dans l'huile bouillante, ou d'une mère assassinée parla main de
son fils.

Laissant à part aujourd'hui la question dégoût, nous ferons observer, que
si le publiene revient pas sous ce rapport à des idées plus simples et moins
éloignéesde l'extraordinaire,du pathos et du clinquant,c'en est

fait,

sous peu
d'années, des plaisirs du théâtre,plaisirs qui sont devenus un besoin de l'épo-
que dan» toutes les grandes villes , mais qu'il sera impossible, même à la
munificence royale la plus persévérante, de procurer à la longue, si les sens
blasés du public, dédaignant lout ce qui ne fait pas dresser les cheveuxsur la
tète,etrefoule le sang au cSur, exige toujours des émotions terriblcs,toujours
du luxethéâtral nouveau,auxquelsne pourront suffire ni les trésors d'unprin-
ce ni la veine musicale de tous les Meyerbeeret Ilalcvy du monde.

Ces réflexions , cc n'est pas nou» seul qui les avons faites en parcouranthier
au soir du regard no're salle de spectacle. Et cependant, il eût été difficile
de composer unereprésentation,plus digne d'attirerla foule parmi cetleelasse
delaBociété qui fréquente aujourd'hui l'opéra français, Don Pasqunie est
peut-être une de» meilleures

Suvres

de Donnizelti. Une musique spirituelle,
constamment en harmonie avec le sujet et les différentes situations, une
instrumentation excellente, de» mélodiesqui, depuis le commencement jus-
qu'à la fin,son! plus gracieuses, plu» fraîches, plus ravissante» les unes que les
autre»,un sujet gai , bien que vieux , qui vous permet du moins devonsmet-
treou lit avant une heure du matin. Voilà bien, cenous semble, dequoi satis-
faire le goûtde ceux qui prétendentaimer le spectacle et la bonne musique.
Et puis, sans parler du charmant vaudeville, La Marraine, n'y avait-il pas
encore hier, un attrait de plus, dans la circonstance du second début
de la Ir* bassetaille, et du premier début du ï' amoureus et de la v" amou-

reuse. Comment veut-on , que l'administration consulte l'opinion du pu-

blie par rapport aux nouveaux acletirs, si le public ne va pas les juger à
leurs débuts? Aussi combien de personnes y a-t-il , qui sachent de
quelle manière remarquable M. Garbet a jouéetchantéhier au soir le rôle de
DonPasquale, où il s'est fait applaudirvivementà plusieurs reprises. Ce rôle
bouffe, M. Garbet ne l'a pas fait dégénérer en charge

;

il a été constamment
comiqueet pas un seul instant paillasse. Led„oavec M. Lorezzoa été accueilli
avecenthousiasme. Ainsiquenous l'avons dithier, la voix de M. Garbet est
d'un beau timbre, bien quece ne soitpeut-êtrepas tout-à-faitune voixde bas-
se-taille.Elle nous a semblé manquer d'ampleur dans lo bas. Serait-ce la
cause pour laquelleM. Lorezzo a voulu faire entendre, que sa voix, à lui, est
douée de notes très-graves,et cela dans un passage où l'essain'a pas été fort
heureux et a fait tort à la nettetéet la justessede certains traits. Et puis-
que nous en sommes au chapitre des émulations , est-cepeut-être la pré-
sence , dans la salle, du ler1 er ténor, qui a engagé M. Léon-Fleury à prouver
qu'il chanteraitau besoin le rôle de Fernand dans la Favorite? Mais quelle
qu'en soit la cause , nous engageons ces messieurs à ne pas essayer de
sortir des limites que la nature leur a posées. Quand M. Lorezzo chante dans
le diapasondesavoix,par exemple, les couplets du leractequ'il a dits avec
un talentremarquable, il plait, ilravit tout son auditoire; dès qu'il attaque,
au contraire, des notes trop graves ou trop aiguës, sa voixmanque de justesse
et d'agrément. Il en et de même de M. Léon-Fleury, dont la voix perd tout ce
charme, ce velouté,cette mélodie qui nous la fait (ant aimer,aussitôt qu'il
veut la forcer et qu'ils'exposeà cc que la voix se casse,ainsi quecela estarrivé
hierau soir. Il ne faut pas oublier, en outre, qu'il y a un non sens, à dire : Je
l'aimerai toute la vie avec la mêmeforce de poumons, et le même accent
aveclesquels Mazaniello ebantedans la Muette :

Si defranchir ceseuil, quelqu'unavait l'audace,
Iltomlcsous ce bras vengeur !

Nous engageonsaussi M.Garbet,à chanter avec plus de légèretéla première
partie de son air au premier acte, en conservant la force, par un crescendo
mieux observé, pour le final. Il verra que ce morceau produira beaucoup plus
d'effetalors. La musique d'un opérabouffe doit être chantée et accompagnée
toutautrement que celIe delopéraserza.La grâce et la finesse doivent surtoutjy
dominer.L'exécution du beauquatuordu 2'lacle,bien queméritantdes éloges
a cependant laissé à désircraussisous lerapport des nuances.Celte excellente
composition est susceptible deproduire deux fois plus d'effetencore, si tout
le monde observe à la lois et dans un parfait ensemble lespiano , et les
forte. Mlle Franqis «'est acquittée de sou rôle d'une manière digne d'éloges.
Si cette actricepouvait se défaire de l'habitude de chanter les roulades avec
trop derapidité, et si elle voulait supprimer aussi certains trilles, comme ce-
lui dansle duo avec M. Léon-Fleury, son chant quin'èst^jnul lement destitué
de mérite, y gagnerait infiniment. En somme, Don Pasqualea fait très-
grand plaisir aupetit nombre d'amateurs qui y assistaient, et nous espérons
bien y voir plus de monde à une prochaine représentation.

Ml le Thelleura débuté commepremière danseusedemi caractère. Cette jeu-
ne personne est douée d'une grande force dejarret, et a desreins plussouples
peut-être qu'il ne convientpour notre scène. Sa danse, proprement dite,nous
a semblémanquerd'élégance etde grâce. Toutefois, nous ne voulons pas la
juger encore. La peur a pu paralyser une grande partie de ses moyens. On s'a-
percevaitqu'ellen'en pouvait plus vers la fin de son pas de deux.

On a revu avec grand plaisirMlle Dorsan, qui jouaitle rôle de lùMarraine et
quinousabeaucoupsatisfait.Etle a élé parfailedans la scène où elle donne des
leçon»de conduite à son fillenit.Nous voudrioussouleiiientun peu plu» d'émo-
tion, dan»lo pa»««ge où ce dernier lui avoue, que c'est elle qu'il aime. Mlle
Dorsan fait éclater de la surprise,mais c'estsurtout du bonheur que l'on veut
voir dansce moment-là sur les trtitsde la jeunefemme, c'est de l'attendrisse-
ment quej'on veut entendre dans l'accent de sa voix. M. Moranda de l'ame,
du naturelet unebonne diction. Il manque un peu d'élégance, mais ce dé-
faut est racheté par d'antre»qualités qui lé recommandent, selon nous, aux
suffrages de l'administration.

Nous conseillons auSsi à l'administration, de faire jouer plu., souvent M.
Henry, secondet troisième comique.Uy a chez cetacteurde l'étoffepour de-
venir, dansson genre, un sujet très-distingué.

L'abonné qui nous a honoré il y a peu de jours d'une lettre
signée X...., verra par notre v" d'aujourd'hui, que nous avons
fait usage de ses indications.

Affaires de belgique.
SITUATION LU COMMERCB DES TABICS.

(Extrait (lu Journ. de Bruxelles.)
Le rapport de Ut section centrale nous apprend qu'il existe

aujourd'hui en Belgique : 112 fabricans de tabac qui emploient
1,253 ouvriers; 995 boutiquiers patentés à raison d'un moulin

à râper le tabac, etc. , qui occupent 1,81 1 travailleurs ;
278 négocians qui font le commerce du tabac en feuilles-
-4,Bo2debitans, ou peu s'en faut;

Cela fait en tout 9,251 individus qui vivent de cetle industrie,
sans compter les planteurs et une foule d'autres personnes don ,

le travail se rattache d'une manière plus ou moins directe a
fabrication du tabac.

Quelle est la matière élaborée par tous ces bras? en quoiM"5"
siste-t-elle? quelle en est la destination ? Examinons ces poin »

d'après les documens officiels. La matière première se coinpo
de deuxélémens, l'un qui nous vient du dehors, de l'Aménq"
surtout , l'autre qui est produit par notre sol. La moyenne
annuelle du tabac importé du dehors depuis 1832, s'élève
6,091,850 kil. ; l'importation a atteint :

En 18-1, le chiffre de 6,908,587 kil.
En 1842, . 9,936,325 »
En 18'i3, . 9,048,051 »

Cequi donne pour ces trois dernièresannées une moyenne flo

8,630,987kil.
Le produit de la culture indigène est estimé comme suit d;,rl*

les documens recueillis au ministère de l'intérieur :
Provinces. Hectares cultivés. Produits.

Anvers, » » une 100" de kit-
Brabant, 94 40 147,948 ■
Flandre-Occidentale, 453 20 816,112 »
Flandre-Orientale, 237 75 445,407 »
Hainaut, 356 60 669,115 »
Limbourg, 1 05 4,500
Namur, 0 93 2,433

Totaux, 1,148 94 2,085,515 "Ce qui donnerait en moyenne 1,815 kil. par hectare. Nous"0

croyons pas que ces reiiseignemens soient fort exacts; la ["'°'
vince de Limbourg entrautres produit plus que 4,500 kil- ft'

tabac et surtout elle ne les récolte pas sur une étendue àe
hect. ; cars'il en était autrement, nous ne comprendrions p''
que ses habitans ne s'empressassent pas à s'adonne!' exclusif'
ment à la culture du tabac qui serait, polir eux, une mine»"
richesseinépuisable. Nousavons de bonnes raisons pour port*
an moins à 3,000,000 de kil. le produit de la culture indigoI
et en le perlant à ce taux, nous croyons quonous restons en deS
sous de la réalité plutôt quenous ne l'exagérons.

Ainsi on peut dire qn'auiourd' hui la fabrication du tal>',c
met en Suvre : d'un côté 8,630,987kil. de tabac exotique;"8

l'antre 3,000,000dekil. detabae indigène, ce qui fait eu tout 6'
en chiffres ronds 11,500,000kil.

Que devientcette matière première? après avoir été éla'" 1'

rée, mélangée en différentes proportions, mise en poudre, en*"'
gares, etc., elle est livrée en partie à la consommation intérim 11'
re, en partie au commerce interlope, et en partie réexporta
sous le contrôle de la douane. Cette dernièro quantité est lJ
moins importante; elle s'est élevée :

Eu 1841 à 402,944 kil.
En 1842 à 445,167 .
Eu 1843 à 313,457 »

Soit en moyenne 386,856 kil.
Déduction faite de cette quantité, il resterait donc p""'

la consommation et pour le commerce interlope à peu \"'c.,
11,000,000dekil. Quclleest la part fournie à l'une et à l'autre
Nous l'avonsdéja dit : la consommation doit être un peusiip"'
Heure en Belgique à ce qu'elle est dans lo département du No,(l
où la régie française l'estime à kil. 1 805/1000 par habita".
On ne doit pas s'écarter beaucoup de la vérité en la portant*
2kil. par habitant dans notre pays, de sorte qu'on peut dif"
qu'il absorbeà peu près 8,000,000 kil. de tout le tabac qui sOr'
de nos fabriques. Il resterait ainsi 3,000,000 kil. pour le coiTl'
merce interlope. Mous ne donnons pas ces chiffres comme le"
pression exacte do la réalité; mais nous sommes persuada
qu'ils s'en approchent plus, dans l'état actuel des choses, g" 1'

tous ceux qu'on a publiés dedivers notés.
Voilà donr: quelle est aujourd'hui la situation du commerce

dos tabacs. Qu'en fera le nouvel impôt et à quel taux peut-on c"
estimer le produit, dans le système de Jri sectioncentrale? C*»1

serait difficile à dire. M. le ministre des finances estime que, p*'
son système d'impôt, la quantité de tabac exotique qu'il atlei"1"

draitse réduirait à i,ooo,ooode kilogrammes, et que In ctiltiii*
continuerait à fournir 2,000,000 de kilogrammes, ce qui don'
nerait, à raison de 30 fr. pour les premiers et de 26 fr. pour l('s



* '«n tour les mains du vieillard,
Chnl! dil celui-ci, de l'air d'un conjuré rroi craint une surprise'; on"'"ri-he dans l'an!te salon.

Henriette reprit le journal avec une vivacité extrême. « On écrit de Con-*'autino[>le le 21 avril, lut-elle an hasard : La dernière noie du divan com-"uiniquée par le reis-efiendi aux ambassadeursdes cinq grandes puissances

,u

"ueillie... »— Ce n'est pas ta tante.intcrroitipit SI. dePontailly; c'est Germain quiran-
■-<"' quelquechose. Tu as eu peur, n'est-ce pas?— Mais vous-même, mon oncle P répliqua la jeunefille en souriant.

"7" J'avoueque, pendant toutes nies campagnes de l'armée de Condé, je'' ai jamaisété si ému,dit le vieillard,riiini à son tour; sai.s-tu que nous avonsair devraisconspirateurs?— C'est si intéressant de conspirer.
Bonite voilà comme ton

frère;

ilest vrai que ce n'est pas précisé-ment l'amour delà patrie qui te fait parler. Où en étions-nous?— Au bal,répondit Henriette, devenu rayonnante.
Ou tu dansaisavec le beau jeunehomme en question. Je crois quesur

''«'-îapiiic nous pouvons enrester là. Bais le matin, d'autri s hasards peuvent"assise présenter.
, "— Le malin aussi? dit la jeunefille, dont le gracieux visage s'épanouissait
'' chaque mot.
t,. ,I>ar exemple, je pense bien qu'en bran; petite proveneiale tu es dé-
p lunée a ne pas retourner à Douai avant d'avoir vu toutes les curiosités de
pal'

S

' ''el'tiis la coupole du Panthéon jusqu'aux Catacombes Qui t'accom-
imjj'eradans ces excursions? Ton frère? Il esl trop jeune il trop étourdi
|�,î. l""

0,i

teconfie àsa garde. Ton père ?il va être complètement absorbé
,;l celaC] "J.ore. Ta tante i' L'emploi de ses journées esl fixé invariablement,
qui puiss,. 'r 'l".".,'l' ilit beaucoup de l'accompagner. Je ne vois donc que moi
du,, v jc?.' °""venableinentte servir i a cicérone: mais peut être la compagnie

j, nrd le paraîtra-t-elleennuyeuse?
dire. Je n"i'e"si' . mou oncle ! c'est intéressante , c'est chsHm.intc , qu'il faut

n ou drais faire avec vous le tourdu monde.

i!ir>i,

( i„ r"

t",ts

> "nus pourrons luire de temps en leuips , non pas le tour du
ii"iii„,e'l"'

aiS

"" ,ol,r'ia,,s p'"is, (,tsi. toujours par hasard ,le beau jeune
Passage .tnon '. P,,rlion,"",t-a-l'beiire«e trouvait quelquefois sur notre
rencontr Jene voi" Pn» 'r.°p non p !„ s ce (ju'on pourrait trouverà dire à ces
_>n__. n j-Ç* '""'-''-'"i' fortuites, qui d'oillonisau.iient pour sauvegarde ma

''■»unrl'!|"!"Cl!'' VO"'"I'ï0"3 fl"eJ<"'o''s embrasse? dit Henriette avec un

1;'

nurtb-ur.
d» .-■._s;,

le,","?

°"';. I'ar<li<-" ! répondil le vieillaid , qui sera sa nièce
il, va i. ' "T ","? P«'erm-le. Mainienanl . mon ei.fant . reprit-o

i.-here,

tiu.de beau, .e*,.,. -Urio„,,q„ejem. ,„ v., ie �„ -�;,'
■

"'*>.,

*»_ «„cl. ; ce que von. v«u. _ ,1c m,

,!i„,

„„■ rend si heureuse !

— Surtout...
Lemarqnisn'acheva pas; mais il désigna In porte qui conduisait à l'appar-tementde safemme, etposaensuiteundoigtsursa bouche.— Te craigne,rien, répondit Henriette d'un air demalicieuseintelligence;

si vousavez un peu peur de ma tante, je ne suis pas plus brave que vous,etee n'estpas moi qui trahirai nos secrets.—C'est cela, dit gaiementlemarquis en se levant; dissimulonscomme de
vieux diplomates. Aufait, si nous lisons tous les soirs les journauxavec autant
defruit qu'aujourd'hui, nous ne pouvons pas manquer de devenir depro-
fonds politiques.

L'oncle et la niècese séparèrent presqu'aussi heureux l'un que l'autre.—Quel excellent homme! répéta plus de cent fois Henriette, qui dormit
assez mal celle nuit-là.

—L'amour de ces deuxenfans merajeunit le cSur, disait de son côté le
vieillard: jeles marierai, pardieu! dussé-je enlever le consentement deChe-
vassu lepistolet soii3 la gorge! (La suite à demain.)

seconds, fr. 1,720,000, sans compter les droits de douanes. On
comprend que tout cela est un peu calculé en l'air; nous ne
croyons pas, pour notrecompte, que la consommation se rédui-
rait tout à coup de deux millions de kilogr. sous l'influence
du nouvel impôt; nous admettons encore moins que la culture
indigène puisse continuer à fournir ce qu'elle fournit aujour-
" hui, supposé que le commerce interlope soit considérable-
ment affecté par la taxe nouvelle, ce qui est inévitable. Nous ne
voulons pas nous arrêtera tous ces faits en ce moment: nous
avons seulement eu l'intention d'exposer quelques élémens de
'a question. Nous aurons plus d'uneoccasion d'y revenir..

LeMessage de Gand publie l'article suivant :
M. Rodenbach, le frère et l'auxiliaire de l'auteur du décret

'l'exclusion des Nassau,a dit, il y a peu de jours, dans une séance
"le laobambrc des représentans à _I. le baron Osy, le courageux
Notant contre l'exclusion des Nassau, « les Orangistes sont deve-
nus plus Belges que îious. » Et pourquoi, devenus? Ils le sont
restés. Prenons M. Osy aux deux termes extrêmes de sa carrière
Parlementaire, depuis 1830. Il débute par protester contre la
niaise monstruosité de la révolution, et dans son dernier dis-
cours, il résume toutes les pensées qu'il venait de développer
par ces mots : « Jesais bien quejefais ici le procès à la révolu-
tion. . Qui donc a changé ? est-ce l'homme qui conserve ses
J|ntip;ithies, sont-ce ceux qui trouvent enfin quehaïr la révolu-
tion, c'est aimer son pays ?

Les orangistes ont prévu ; aux révolutionnaires il a fallu le
châtiment de l'expérience , mais aujourd'hui le pays entier est
de l'avis des premiers. Ils ont été de l'opinion de tout le monde
quatorzeaus avant tout le monde.

Les orangistes étaient,alors des scélérats de logiciens qui con-
cluaient de l'histoire industrielle de la Belgique!]ne l'isolement
serait la destruction de sa prospérité. En effet, le secret de sa
s,'pcriorité de richessesà toutes les époques vient de sa réunion
v clés peuples moins productifs , sous la Bourgogne , sous l'Es-
i'agne avec ses vantes colonies, sous l'Autriche, sous la France,
s"iis le Hollande. Organisée pour produire le triple de sa con-
sommation, il était d'évidence , de sens commun, que la ré-
duction de vingt-quatre millions de comsommateurs à quatre
util lions aurait deux conséquences ; l'émigration partielle des

"Capitaux et des travailleurs , et une crise chronique pour ceux
<pii resteraient.

Au point de vue moral, les orangistes prévirent également
'iu'on avancerait dansles mots et qu'on reculerait dans les faits.
Quel'niiloutalisme électoral produirait des élections théoerali-
ques;queles garantiesgouvernementalescontre la presse, n'étant
pas dans la loi, on les chercherait dans la terreur extra-légale,
dans une jurisprudence sophistique, dans le bon plaisir admi-
nistratif. Que la liberté d'enseignement et d'association, vu les
démens de la nation, ne produiraient que l'asservissement, de
'a philosophie et la résurrection des anciens ordres religieux.
Qu'en un mot, cette conslitution-modèle, construite avec une
'■ompi lat ion d'expressions libérales et une ignorance absolue de
'a société, des hommes cl de l'histoire, n'enfanterait quedécep-
"t'onset oppressions; et que cette théorie du néo-Christian isme
s"r laquelle elle reposait ; celte absurde alliance delà philoso-
phie eu politique et des dogmes en religion, n'était qu'une pâ-

,llre

pour des imaginations enfantines.
Aujourd'hui les libéraux ont adopté nos opinions philosophi-ques, les catholiques ont adopté nos opinions économiques. En-

core une fois c'est eux qui sont venus à nous , ce n'est pas nous
lii sommes allés à eux ; et à Inoins qu'il n'y ait au-delà de ces
deux grandesdivisions du pays une autre Belgique, une Belgi-
que qui sa cache quelque part dans un coin, 'les oran«istes ont
toujours été les vrais belges comme le pays le comprend, au-
Juurd hui qu'il venten finir avec un anachronisme d'une part,avec des ruines de l'autre.

Pourquoi doucjasyuipalliiea-t-elle remplacé la persécution?"o,,r<m„i les révolulioniiaires qui nous lançaient autrefois leur
|ne "te populaire comme à des étrangers, nous tendent-ils au-
jourd'hui la main comme à des frères Beiges? C'est que les dé-
molisseurs d'alors sentent maintenant le besoin de reconstruire.

est surtout parce qu'on comprend , sans que l'amour-propre
Ve" il le se l'a vouer, que la desl inée matériel le de la Belgique telle
Te l'a faite l'histoire estréunioniste, et que sa destinée morale

estd'échapper à l'oppression de ses niasses restées sauvages dans
la communauté d'une nation philosophe.

Nouvelles deFrance.
On écrit de Paris, 21 mai.
Le roi qui devait hier faire une seconde visite à l'exposition a

fait annoncer aux exposans que sa visite n'aurait lieu quemardi
prochain.— La cour qui devait aller hier soir s'installer au palaisde
Neuilly a ajourné son départ de quelques jours.— Il y a en ce moment beaucoup d'ouvriess occupés à mettre
le palais Royal en état de recevoir quelque hôte auguste, mais
on ignore encore quel est le personnage attendu.— La chambre despairs a discuté et voté dans sa séance du 11
mai plusieurs articles du projet de loi sur l'instruction secon-
daire. Ces articles touchent aux détails de la loi et ne compor-
tent aucune réflexion politique. Nous devons seulement remar-
quer un amendement proposé par M. Boulet el adopté par la
chambre. Ce magistrat a pensé qu'il élait juste d'exiger des
professeurs et dessurveillansdes maisons d'éducation la décla-
ration qui est exigée des directeurs de ces maisons, celle de
n'appartenir à aucune congrégation non autorisée par les lois.
Il eût élé inutile en effet deprendre cette garantiecontre les di-
recteurs, si on ne l'avait p .s prise en même temps conlre les
professeurs. Sans celte précaution, on eût pu avoir des direc-
teurs qui n'auraient été que des prête-noms.

En étendant la mesure aux professeurs, la chambrea prouvé
que sa volonté était d'écarter de l'instruction de la jeunesseles
congrégations qui veulent vivre eu dehors de la loi et contre la
loi.

Cette garantie, introduite par les ordonnances de 1828, avait
été maintenue par le projet du gouvernement qui confirmait
expressément les ordonnapees de 1828. La rédaction de la com-
mission pouvait faire croire que cette garantie était abolie. La
chambre, en adoptant l'amendement deM. Boulet, a voulu mon-
trer qu'il n'y avait aucun doute et aucune hésitation dans ses
intentions à l'égard descongrégations illégales.

On lit dans les Débats : « La partie est gagnée celle fois , dé-
cidément gagnée pour le principe de l'emprisonnement cellu-
laire. La chambre n'a pas voulu faire un pas en arrière, après
en avoir fait deux en avant : elle a été conséquente avec elle-
même en rejetant avec une assez forte majorité l'amendement
par lequel l'honorable H. Vatoutlui proposait d'ajourner l'ap-
plicaiion du nouveau système aux maisons centrales et aux pri-
sons départementales. Immédiatement après , elle a voté l'ar-
ticle du projet qui dispose que les condamnés à la réclusion et
les condamnés _ l'emprisonnement seront séparés les uns des
autres lejour et la nuit. Ce vote , en l'ajoutant aux deux autres
que nous avons déjà constatés, forme un système complet. Le
régime cellulaire est maintenant consacré de la base au som-
met pour tous les degrés de l'échelle pénale. On ne reviendra
donc plus sur la question de principe ; car elle est irrévocable-
ment tranchée; après trois semaines de discussion, c'est un
grand résultat obtenu. »

Procès de l'UniversCatholique.
Le 11 de ce mois, devant la cour d'assises de la Seine prési-

dée par M. de Verges, ont comparu M. Veuillot, rédacteur en
chef du journal ['Univers, et M. Barrier, gérant du même
journal. Ils sont prévenus, le premier comme auteur principal,
et le second comme complice, d'avoir commis les délits de pro-
vocation à la désobéissance aux lois, d'attaque au respect dû
aux lois, et d'apologie de faits qualifiés crimes par la loi. Ces
délits auraient été commis dans une introduction composée par
M. Veuillot, annoncée et mise en vente par M. Barrier, et pla-
cée en tête d'une brochure intitulée: Liberté d'enseignement :
procès de M. l'abbé Co.nbalot. M. Barrier était en outre prévenu
des mêmes délits, mais comme seul coupable, pour avoir publié
dans les numéros 16 et 20 mars dernier du journal ['Univers
deux lettres adressées par deux évêques à M. l'abbé Combalot,
après son procès. Le siège du ministère publie était occupé
par M. l'avocat-général de Thorigny. Les prévenus étaient
assistés, savoir: M. Veuillot, deMede Raincey, et M. Barrier de
M* Cornu. Le jury ayant rendu un verdict affirmatifsur toutes
les questions, la cour, faisant application des art. 8 de la loi du

7 septembre 1835, 3etGde la loi du 17mai 1819,10 et 11 de la
loi du 9juin 1819, 1-i delà loi du 18 juillet 1828, a condamné
MM. Veuillot et Barrier, chacun à un mois de prison et 3,000fr.
d'amende.

UNFATAL, AMOUR.
On écrit de Louvain : Une affaire qui piquera vivement la curiosité pu-

blique sera jugéedevantla cour d'assises du Brabant, durant la session qui
souvrcle 20mai

;

voici le résumé delà cause :
Une dame V. U. M. l'une desplus riches propriétairesde la ville de Bruges,s engageafort jeunedans les nSds d'un mariage, quine lui apporta point, pa-

rail-il, tout le bonheur qu'elleavaitrèvè; d'abord une séparation volontaireet puis un divorcerégulier vinrentrompre ses liens matrimoniauxpour la ren-dre à sa libertéetà la tranquillité

;

pourtant, àpeinedégagée de la foi conjuga-le, ellefit naguère une nouvelleconnaissance quieut pourelleun résultat fa-
tal :

M. R.. jeunehommesans fortune, habitantBruges, avait connu la dameV.
D. M. déssa tendre jeunesse,sans être connu d'elle;il prétend que dès lors il
avait éprouvépour elle une vive sympathie

;

il rit, le

cSur

brisé, son mariage
s'accomplir; aussi en apprenantle divorce, il mit tous les moyens en

Suvre

pour s'approcher d'elle; mais comment y parvenir? —lui, fils d'un concierge
deboucherie,sans fortune,sans place

;

— elle si riche, si fière de sa famille.'—leût recours à vn genre d'imposturequi lui réussitparfaitement: le peu d'ar-
gent que son industrie lui avait fait gagnerfut employé à l'achat de vètemens
à la mode, à l'acquisition d'uncabrioletet aux gages d'un domestique en li-
vrée; entouré de cet apparat, il se présenta à la dameV. D. M. et se prétendant
fils du propriétaire de la magnifique Halle de Bruges; il fit part à cette jeune
dame de ses sentimens d'amour, qui, à force de persévérantesprotestations ,
furent bientôt partages; il fut question de mariage , mais pour atteindre ce
but, il fallait au jeune fashionable des ressources qu'il ne possédait pas; la
fièvre s'empara de lui à l'idée desapauvretéet à la probabilité d'uneprochai-

ne rupture.
Le crime procura à l'amant les moyens desoutenir, pendant quelque temps,

son luxe apparent. Au mois de septembre 1342, il s'empara dons le secrétaire
desa future de quatre bonsde 1000fr.de la société decommerce de Bruxelles,
les endossa du nom dela dameV. D. M. et lesescompta; pourcacher ce vol,
il substitua aux bons soustraits quatre faux bons qu'il avaitfabriqués lui-mê-
me asse.grossièrement

;

plus tard, craignant la découverte de cette substitu-
tion, il fit graverpar M. Slaes deBruxelles, de» billets mieux imités, qu'ilmit
à laplace desquatrepremiers faux bous : un premier crimeen entraîne sou-
vent d'autres

;

ce futencore ici le cas.
Vers l'échéance des bons, la crainte de la découverte de son crime, l'amour

de plus en plus violentqu'il portait àla riche propriétaire, inspira à R. .. l'i-
dée d'un crime nouveau.La dameV. D. M. avait donne à son amant une procu-
ration sous sciugprivé, pour administreret gérer tous sos biens, suivant les
dires de l'accusé, etseulement pour taire mesurer des terres, d'après le té-
moignagede la dame. V. D. 31.

;

cetle procuration était légalisée par la ré-
gence de Louvain et portait le sceau de la ville. R. ... découpa l'empreinte
de ce sceau, et se prétendantsecrétairecommunal de Louvain, il fit confec-
tionner parle graveur Slaes, un sceau semblable; muni de cet objet, il se ren-
dit dan»le village de Reniughe, et à l'aided'une procuration générale, il ven-
dit àun cultivateur pour la somme de 7,800 fr. une partiede terre et reçut un
à-comptede 2,800 fr.

;

pour passer l'acte notarié, jl fallait une procuration
spéciale

;

le notaireen envoya une en blanc à R,..,et celui-ci contrefit la
signature de la dame V. D. M. , y opposaune fausse législationet le taux ca-
chet delà ville de Louvain.

Après avoir touché la totalité du prix de venle, R... continua «a vie in-
time avec la dame V. D. M., auprès de laquelle il se trouvait à cette épo-
que aux bains de Blaukenbergh ; il eut souvent le projet de dévoiler sa
conduite à sa maîtresse, mais l'idée d'une séparationle retint constamment.
Legraveur Slaesrévéla à lajustice la commandeet la fabrication du fauxca-
chet, et cetterévélation amena bientôt la découverte des faits mentionnésci-
dessus.Lorsque lesgendarmes étaient près d'arrêter le coupable,il se trouvait
à l'hôtelet aveccelle qu'ilavait trompée et spoliée paramour; mais R... ayant
euconnaissance de» poursuites de lajustice, prétexta auprès de sa maîtresse
un duel survenu àcause d'elle et se sauvaeu France. En peu de temps, l'ar-
gentobtenu à l'aide du crime fui dépensé, et malgré l'exil auquel sa conduite
l'avait condamné,R... est rev.nu à Louvain, il y a peu de jours

;

il y a été re-
connu et arrêté.

Depuis son incarcération, R.„. a rédigé un mémoire justificatif. Aujour-
d'hui que le malheur a dessillé les yeux, qu'il lui est prouvé que c'est pour
Mme V. D- JI. qu'ils'est perdu, il prétend qu'il l'aimeencore, et nepeutdé-
talier sa pensée d'elle. C'est, dit-il,sonamourfatal et malheureuxquiest seut>
la causequ'eiice moment il se trouve dans les fers !

M" Bouvier,du barreau deBruxelles,défendra le prévenu»

Nouvelles d'Espagne.
Madrid, 6 mai.

On prétend qu'aussitôt que ies nouvelles Cortès seront ras-
semblées, le ministère demandera l'autorisation de publier,
les lois préparées sur l'organisation de la garde nationale, la
répartition de l'impôt, les députalions provinciales, les élec-
tions, ele. Le président du conseil déposera(toujours d'après les
on dit) ces diversprojets de loi,et demandera après un examen de
15 jours, qu'ils soient votés un à un sans discussion, afin de ne
point perdre de temps dans des débats qui mettraient encore les
partis en lutte les uns contre ies autres et entraiveraient l'exé-
cution prompte el immédiate des lois organiques de l'état.— La publication du décret de dissolution des Cortès n'aura
pas lieu aussitôt qu'on le pensait; avant de le publier, il faut que
le gouvernementail adopté dans les proviucesquelques mesures
préparatoires. Le mois d'août serait une époque mal choisie
pour la réunion des Cortès ; à cette époque de l'annàe, il est
beaucoup de personnes qui ne voudraient pas quitter leurs af-
faires personnelles pour se consacrer à celles de l'éiat.

Il faudra , àce que l'on croit , deux mois pour préparer les
choses , el les Cortès devant se réunir trois mois après ledècret
de dissolution , la réunion des chambres, d'après ce calcul ,
n'aura pas lieu avant la fin d'octobre ou la mi-novembre. Telles
sont du moins ies rumeurs en circulation , et tout porte à croire
que cc seront là les argumens qui prévaudront. On parle de la
démission de M. iienavides , chef politique de Madrid.— On écrit de la frontière, sous la date du 2-iavril : Don Car-
los a adressé de Bourges une proclamation à ceux qui ont pris
les armes en sa faveur, pour les engager à rentrer l'épéedans
le fourreau ; elle est ainsi conçue:» Le roi a appris que quel-
ques chefs de son armée qui résident dans ce royaume, s'arro-
geant une faculté que S. M. n'a accordée ni à eux, ni à person-
ne, invitent et excitent ses fidèles sujets à prendre part a un
mouvement qu'ilspréparent dans notre malheureuse patrie.

«Quel qu'en soit le hul, S. M. désapprouve hautement de
semblables projets, et sa souverainevolonté est que Sans y coo-
pérer en aucune manière, tous ses fidèles sujets se tiennent à
l'écart et tranquilles ; convaincus que S. M. n'a donné l'autori-
sation à qui que ce soit pour une telle entreprise; ni pour au-
cune réaction ; etquecelle qu'on cherche à réaliser est l'Suvre
de la perfidie desennemis de la juste cause, ou de l'égarement
de ceux qui, sansaucune pouvoir ni mission, ont voulu s'ériger
en arbitres du sort de l'Espagne. »

Le général Forcadell, agent dedon Carlos, a été arrêté au
moment où il allait franchir la frontière. On a trouvé sur lui des
papiers qui ne sont nullement d'accord avec la proclamation
ci-dessus. Le général ayant cherché à suborner les gendarmes
qui l'ont arrêté, va comparaître devant les tribunaux. Si le fait
est prouvé, aux termes denotre code la peine serait de 10 an-
nées de travaux forcés.— Les autorités françaises redoublent de vigilance; depuis
quelque temps, il s'est fait de nombreuses arrestations parmi les
réfugiés carlistes.

— Nous avons extraithier dujournalespagnol EU Heraldo un
paragraphe relatif au ministère de M. Gonzalez-Bravo; nous
donnonsaujourd'hui, en résumé, l'opinion émise par le Tintes
sur les événemens qui viennent de changer de nouveau la face
desaffaires en Espagne : on verra que le journal anglais envisage
la question sous un point de vue diamétralement opposé :

La chute du dernier cabinet ne nous étonne qu'en autant
qu'elle a été si longtemps différée. Les hommes qui le compo-
saient, les principes, non, disons mieux, les expédients qui fai-
saient les bases de son existence, en rendaient ladurée impossi-
ble. Ce ministère, généralement réprouvé dès son avènement,
remarquable uniquement par l'infamie de celui qui en fut le
chef, ce ministère était condamné d'avanceà succomber sous le
poids desa nullité et deson impuissance.

Avec ces considérations, il est assez difficile de se rendre
compte de la terreur panique dont la bourse de Madrid fut
saisie pendant les quelques jours qui précédèrent la chute dé-
finitive de ce cabinet; car aucun parti n'a pu croire sérieusc-



tuent que le ministère Bravo fût capable de mettre un termeaux
-embarras du pays. Non ; quoiqu'il ait l'audace nécessaire pour
' tenter un coup d'état et pour mener une intrigue, jamais Gon-
zalez Bravo n'aurait osé se mesurer avec les cortès : car le cou-
rage de l'indépendance lui manque. On fera donc bien d'at-
tribuer la baisse subite qu'ont éprouvée les fonds espagnols, (1)
aux grandesopérations de quelques spéculateurs hardis, et non
à l' influence des événemens politiques.

Quant à Narvaez et la plupart de ses collègues etconfédérés
ils appartiennent toutautant à la catégorie des aventuriers po-
litiques et militaires que ceux qu'ils viennent de renverser;
mais ils comprennent du moins qu'il est certaines institutions
qui sont inhérentes au sol de l'Espagne et qu'il faut maintenir
en laissant aux seules circonstances lesoin de les modifier. Quel-
que fondés que soient au reste les reproches qu'on peut faire
à Narvaez au sujet de son caractère et de sa violation
flagrante de la constitution, on nj peut lui contester de servir
avec zèle et fidélité la cause du trône et de s'efforcer de faire
revivre les institutions nationales. Or, les révolutions sont
.amenées par l'énergie ou les crimes des individus, mais elles
sont arrêtées ordinairement par le rétablissement des institu-
tions; oui, c'est surtout la sainteté de ces institutions qui fait

;la force des peuples contre les fatales secousses politiques.
Narvaez, et ceci est une garantie de plus, est bien se-

condé : Mon , et Pidal sont des hommes capables de faire
face aux grandes difficultés queprésente la situation actuelle de
l'Espagne. La plus importante de ces difficultés est celle qu'en-
gendre la question des biens confisqués du clergé. Comme me-
sure financière la vente de ces propriétés, un des misérables
expédiens du parti révolutionnaire, était aussi absurde qu'illé-
gale, aussi mal vue que mal opérée. Quiconque a la moindre
notion du caractère espagnol reconnaîtra que le clergé de ce
pays n'a pas été culbuté de la haute position qu'il y occupait,
pour toujours, et pour périr dans la mendicité et la servitude :
les persécutions auxquelles il est en butte auront vn terme ;
l'église est encore ce qu'elle était du temps des apôtres, victo-
rieuse dans sa défaite même, triomphante dans sa plus grande
misère. Voilà ce que le ministère actuel parait comprendre, et
il sera plus ferme quele précédent s'il adopte comme principes
et comme point du départ ces deux vérités palpables: qu'un
gouvernement en Espagne ne peut espérer d'acquérir la force
et la stabilité nécessaires à son mamtien, qu'à condition de sa-
voir être absolu et superstitieux ; et queles institutions libéra-
les ontproduit en Espagne des bouleverseniens et des paroxys-
mes énervans et mortels au lieu d'effets bienfaisans et de pro-
grès salutaires.

Nous nous attendons à ce que le nouveau cabinet signaleson
avènement par la révocation de l'abominable loi martiale, et
qu'il prouve ainsi d'avoir d'autres moyens de support que la
baïonnette. Qu'il songe que ses relations à l'extérieur dépen-
dront sur tout de sessuccès à l'intérieur.

Nouvellesde Munich.
"On écrit de Munich, 8 mai. Le roi est parli ce matin pour Ro-

me et la Sicile. Les archiducs d'Autriche ont également quitté
-notre ville.— Le roi a adressé hier la lettre suivante au docteur Baucr,
bourgmestre de Munich :

."» Au milieu des désordres, si douloureux pour mon

cSur,

dont
, ma capitale a été le théâtre pendant les trois premiers jours de
ce mois, j'ai été heureux de retrouver, dans l'attitude de la
bourgeoisie et dans le zèle avec lequel elle a concouru au réta-
blissement de l'ordre, de nouvelles preuves de cette fidélité
éprouvée et de ces sentimens excellons, par lesquels elle s'est
distinguéedans tous les temps et en toule circonstance.

» La confiance que méritent cette fidélité et ces sentimens ne
me font pas hésiter Un instant, après que la tranquillité et l'or-
dre sont rétablis, à entreprendre le voyage, résolu depuis long-
temps pour le rétablissement de ma santé. Jevous charge, M. le
bourgmestre, deporter cela à la connaissance de la bourgeoisie
de ma capitale, ainsi quel'expression de ma reconnaissance pour
son attitude, et de lui donner en même temps l'assurance que
mon cSur s'occupe de son bonheur comme decelui de tous les
fidèles sujets que Dieu m'a confiés.

Votre affectionné, le roi Louis.— La nouvelle de la destitution et du remplacement du pré-
sident de HSrmann ne s'est pas confirmée ; il parait seulement
-qu'il ne fait plus partie de la commission de sûreté.

Nouvelles et faits divers.
'?0n écrit de Bruxelles.— M. le ministre de la justice vient d'adresser aux députa-

lions parmanentes des conseils provinciaux une circulaire pour
leur faire part du projet qu'il a conçu de créer de grands éla-
blissemens spéciaux où les enfans trouvés et abandonnés seraient
placés et où l'on s'occuperait avec tout le soin nécessaire de leur
éducation physique, morale, religieuse, intellectuelle et pro-
fessionnelle.

D'après le projet de M. le ministre, ceux de ces établissemens
qui seraient destinés aux garçons seraientplacés à la campagne,
el des terres d'une assez grande étendue y seraient, autant que
possible, annexées; on s'y attacherait à former des ouvriers in-
struits et expérimentés pour l'agriculture et d'autres industries
qui présentent le inoinsde concurrence.

L'exécution de cette importante mesure permettra de sous-
traire ces enfans, surtout ceux qui se trouvent dans les dépôts
de mendicité, au contact dangereux et souvent corrup'eurdes
adultes, et de les rendre des hommes robustes, honnêtes, capa-
bles, laborieux, en un mot, d'en faire des hommes utiles à la
société au lieu d'être une charge pour elle.

— On écrit de Constantinople, 24 avril. On apprend de Bel-
grade que le gouvernement serbe se propose de faire des dé-
marches à Jassy et à Bukarest, pour amener une union [dus
étroite entre les trois principautés danubiennes.

Suivant des lettres toutes récentes de la frontière turque, les
Arnautes non seulement continuaient leurs brigandages et leurs
massacres en Bulgarie, mais les étendaient jusqu'à la frontière
de Servie.

On écrit d'Anvers.— Les deus agens de la compagnie qui offre au gouverne-

(l) Ils se .ont relevés depuis.

! ment de se charger de la construction du chemin de fer d'Entre-
Sambre-ct-Metisesont de retour d'Angleterre, ot_ ils avaient été
soumettreauxcapitalistes anglais intéressés dans l'opération, le
projet de contract arrêté avec le ministre des travaux publics. Si
nous sommes bien informés, leurs démarches à Londres oui été
couronnées de succès. On peut donc espérer que bientôt les
chambres seront appelées à se prononcer sur le projet de loi qui
accordera à cette construction la garantied'un minimum d'in-
térêt, et que celte année encore un grand nombre d'ouvriers
trouveront là un moyen d'existenceassurée.

On assure que la société générale accorde son patronage à cet-
teentreprise.

—■ La Gazette d'état de Prusse public une corresp. deStettin,
dans laquelle on établit par des faits, que c'est à tort que des
journaux ont avancé que, parsuite des traités existans entre le
Zollverein et l'Angleterre, cette dernière puissance jouirait de
plein droit de toutes les faveurs accordées aux Etals-Unis d'A-
mériquedans le traité qu'ils viennent de conclure avec [e Zoll-
verein.

Le correspondant ne doute pas qu'on n'apprenne bientôt des
Etats-Unis, que leurs traités de coin inerce avec l'Angleterre et la
France ne donneront pas non plus de plein droit à ces puissan-
ces la jouissance des faveurs stipulées pour les produits du Zoll-
verein, dans le récent traité dont nous venons de parler.— On écrit de Breslau, le 4 mai. Il s'est formé dans notre
ville un comité, pour secourir lès tisserands de la province, dont
la situation devient de jour en jour plus critique. De toute part
il arrive des dons en numéraire,et ce n'est pas sans émoliou que
nous avons appris la nouvelle que la ville de Hambourg a en-
voyé à cette fin la somme considérable de 3782 thalers.

La Gazette Universelle de Prusse contient une correspondan-
ce de Francfort sur le Mein, d'après laquelle on doute de voir
la Diète germanique donner son autorisation à ce que les dues
de Saxe prennent le titre « d'AltesseRoyale; » puisqu'on a pu
se convaincre dans plus d'une occasion que les puissances ne
devient pas, en ce qui louche la question des titres, de la régie
établie par elles-mêmes; et d'un autre côté il serait fort à crain-
dre que, s'enécartant une fois, la Diète ne se vit assaillie de de-
mandes dece genre, qu'elle ne saurait guèrerepousser alors.— Le Journal de Mayenne, publié lo 9 à Laval, contient la
lettre suivante , qui lui est adressée de Fiers (Orne)

;

«La ville est dans la consternation ; M. l'évoque de Séeï don-
nait hier la confirmation dans l'église paroissiale. Une foule de
fidèles assistait à cetle pieuse cérémonie, lorsqu'un craquement
se l'ait entendre au jubé ; on s'imagine alors qu'il va s'écrouler
sous lepoids desnombreusespersonnesqui le peuplent en ce mo-
ment, et chacun se précipite vers la porte desortie. Une cohue
affreuse est la conséquence de cette panique : des femmes, des
enfans sont reversés et foulés aux pieds; on s'étouffe pour se
soustraire à un danger imaginaire, et près de vingt personnes
paient de leur vie leur précipitation. Nous venons de voir une
malheureuse mère de famille enceinte, étendue morte près de
l'éalise. Ce spectacle est navrant. Le nombre des blessés est con-
sidérable. »

—Le 21 octobre dernier, un incendie a éclaté au faubourg
de Canton, qui a duré quaranteheures et a détruit plus de 1,500
maisons; la factorerie impériale et cette partie de la factorerie
française qui était occupée par le consul, et le consulat anglais
sontdevenues la proie des flammes; les archives du consulat
britannique n'ont été sauvées qu'avec peine, et non sans avoir
souffert de l'action du feu. Le dommage que ce désastrea causé
n'a pu être estimé encore, mais il doil être immense. La popu-
lace s'est tenue assez tranquille : le vol ne s'est pas, cette fois-ci,
étendu jusqu'aupillage. Les marchands hong abritent les étran-
gers que lo feu a chassés de leurs demeures.

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 13 Mai.

: cours ■
i '�, . ouvert. ferme.. Il mai.

Délie active 2;. "101 G0,»,. 60 ,»,
Dito dito 3' 75» 75 J 75 T ,;

IDito d.to 5 100;.» 100; 100;.
Dilo des Indes 5 100 r

\,

100 100
(Syndicat JJ 93' 98 i 93 {

l'ajs-Kn-. . Dito 3.S- 86} J 86; 86 S
Société de Commerce ... 4} 145» 141 J 114 J

lEmpruntIEmprunt de 1836 4| — — —Chemin de fer du Rhin ...4; j — 103 —
Dito de Harlem . . '.! — 109.} —Dilo de Rotterdam I — 109\ —

■ Act. du lac de Harlem . ... 5 ! — — —
/Oblig. Hope&C.l79B& 18105 j — 106 j —(Dito dito 1828& 18295 — 106 —
llnscript. au Grand Livre .. 6 — 72 —/Certificats au dito 6! — 73 J —!_»...*!.■ . . "'nitoi„scriptionslB3l&lB33 5 I — 98} —]EmpruntdelB4o 4' — 90 J —\ Id. chez Stieglitzet Comp. 4; — 90 J —.Passive 5 1 — — ~

�

_„ 'Oette différée à Paris .... i — — —fc*pagne . .\Defre -fid I
_ _ _

'Ardoin 5 ! 22» 22f; 22}»
(Obligations Goll. & Comp.. 5! — * — —Autriche . ./Dito métalliques 5 ! — — —

Dito dito -i — ~~ ~~
France ... Inscriptions auGrand-Livre 3 — — —Pologne . . Actions 1836 / — —
ïï / -i (Emprunt àLondres 1839. . . — — —St.ll .El. .. .1 M id 1843 _ _ 82 J —Portlisal . .l'Obligation» à Londres ... 2}- 46 J 47 ': —

Notre marché n'était pas fort animé. Nosfonds nationaux ne sesont pas soU
tenus à leurs cours d'hier. Les affaires en intégrales et en 5 p. c. étaient asseî
aclives.

La liquidationde deuxmois a produit quelqueactivité dans les actions de
la Société de

Commerce,

et après plusieurs 11 netuati ons,ellesrestent } p. c. au-
dessous de leur coted'hier ; on payait » à * p. c. au-dessus du cours au comp'
tant, pour la mi-juillet.

Les actions du chemin de fer hollandais ont varié, de 113 à 115et son'
restés 109} p. c.

Les espagnolsétaientégalementplus faibles.

Cours

de l'argent : prêt à garantie3} %

;

prol. 4 à 4| %

;

escompte 2.J- °/°'
Derniers prix ù. 5 heures: 2} "/„ 60/,, à " ; Holl. 5 "A, 100J

;

Société àe
Commerce 144 J

;

Ardoins 22} ».
Bourse d'Anvers du 13 Mai.

Métalliques, 5 °/o ». — Naples, 5 "U ». — Ardoins, 5

%,

22 J,}- ""
Oette dilï'érée ancien,B P. — Passive, 5% »" — Lots de Hesse , 67 P. - _t>ur*après la Bourse (2 £ heures). Ardoins,22 } A. demandés.— Coupons, ».

Bourse de Londres du 11 Mai.
On remarque que les fondsespagnols se remettent delà baisse qu'ils

O"

éprouvé ces derniers jours.
3% Consol. 99 »,».— 2 } °,„ Holl. ,61 1.— 5% ». — 5 °/„ 100 ', §. (Ko»*'

Emp.)». — Esp. 5 °/„ 24

?,

l. — Id. 3 %».— Port. 5 »/„ 45 J, 46}.—Id. ( 000*"
5 "/_ ». — Russes , ».

Bourse de Vienne du 7 Mai.
Métalliques, 5 °/„ 111r»s . —Dito, 4 «/„100 ».—Dito, 3",'078{. - »"""

de 1834, ». — Actions de la lianque 1635.

ROMINRIIffiIMILSCHI
fIIfIEIEIIIEI,

Voordeeerste maal in Holland met nieuwe
VOORSTELLINGEN, PERSONEEL, COSTUMEN EN DECORATIEN.

Op woensdag den 15 Mei totfinale sluiting.
In dezevoorstelling zal de HeerE. HENGLEU zijne buitengewoonekunst-

verrigtingen op het slijve koord daarstellen.
Voorafgegaan door

De OjlbbewayIndian ofde Hond van liet Wrak.
Waarbij de wondervolleHoud7/-C_3)' zijnebuitengewone begaafdhedenzal ten

toon spreiden.
Na hetzelve

Jasm *w Uj__i ______ e
Pas de Deux door Mlle Waile en W.II. Harvey; gevolgddoordeAkademische

Standen in de kopij derweikplaats van Canova.
Tot slot:

ARLEQUIN PACHTER
Groot tooverballelpantomime.

Aanvang des avonds kwart over acht ure.
Prijzen derplaatsen: Eerste rang/ 1.99.— Tweede rang

’1.50. — Derde rang/1.00. — Vierderang 0.50.
91. H. Boleno , 91. J.Fretwell.

SALON DES VARIÉTÉS \AI\ AMSTERDAM,
ONDER DIRECTIE VAN

P. Boas en Hf. «Rutlcls,
staande niet hun geheel nieuwe Sehouwhurg-Lokaal op het

Plein , deeerste Tent van deGroote Sociëteit.

Woensdag, den 15 Mei. —De G-ravin van de Ton, of de
Twee]_iicllten . groote vaudeville in tweebedrijven. Na hetzelve (op
veteerend verzoek) Mijne VrOUW en mijn Parapluie , kluch-
tige vaudevillein één bedrijf.

Zullende dehoofdrollen in hovengemeldestukken door den Heer JUDELS,
eerste komiek bij dit gezelschap, vervuld worden.

, Aanvangten half negen uren.

LA HAYE , chez Lcopold Lo.l»enherjï , Lage Nieuwst*" '
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciioonevei.d el '''',',

Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. vunßeyn Ssot.cK,Jloofd'i l('IJ

connu favorablement depuis trente années de la première so iéte du co
nent, par sa méthodepour enseigner à tirer le pistolet , arme ulile et c .
leresque, et toutes les armes à feu , perfectionne le chasseur, el eu de'"l
cous, données dans un appartement si on le désire, au besoin en "seule, réussite garantie, ne séjournera àLa Haye que cinq jours au I' 1" "
Hôtel du Maréchal de Turenne , rabais de prix, leçons à domicile 2.> 'Uii

pour loul. Au domiciledu professeur 15

florins,

4 élèves ensemble 10 lion"
par élève. MM. les officiers du grade de capitaine, et au-dessous, réunis ai

nombre de 10 , 5 florins chacun ; et enfin , les messieurs qui aur"'"".déjà dans le temps , prix des leçons , pourront les répéter à raison de 5 n
rins , par personne. 6399-

ÉTUDE SIMULTANÉE DE LA LANGUE FRANÇAIS!
ET ANGLAISE.

W. D. Frerichs, diplômé parles autorilés compétentes , ancien
maître de langues de LL. AA. SS. les jeunes princes de

Saxe-Weimar,

a
l'honneur d'annoncer qu'il donne des leçonsparticulières de langue Fran'
çaiseetAnglaise. Il apporte le plus grand sjin à ce que les élèves, touten M
sant desprogrès rapides, acquièrentune bonneprononciation. On est prié? °°s'adresser rue dileBoekhorsstraat, 227, ou bien au Veerkade, che_ M. l'In»"'
tuteur Ci. A. Blirnier, qui s'empressera de donner tous les renseigne-
mens désirables, 6401

lÏR¥ilÖLLffi_[OVE_f
Le lundi 20 mai , à midi , au Haras de Vollenhoven près d'U-

treclit, il sera procédé par le ministère de M. H. A. R. Vosmaer, notai'6
à Utrecht, à la vente aux enchères de quelques jeunes ©lieVS-U*
Anglais , on pourra obtenir des listes contenant les noms de chevaux 6'
les renseignemens nécessaires en s'adressant par lettresaffranchies , au en
notaireVosmaer à Utrecht ; au bureau du Handelsblad à Amsterdam , et du
Journalde La Haye , on pourra voir les chevaux à l'établissement de Vol-
lenlioven , le 18 etlO mai , depuis9 jusqu'à4 heures. 6391.

JJJ* NAVIGATION DES-PYROSCAPHES

~"

■§S-i___-____ ENTRE

St.-I*étepsboupy, Eubeck et Stt'ttitt-
Le service des trois beaux et grands pyroscaphes privilégiés savoir:

XicolaX ler.Ier . Mexandra. Xaslednile.
Capitaine G. B. Bos. Capitaine H.H. ScttUTT. Capitaine C. H. Humu-Ntf'
Se fera cette année régulièrement chaque samedi de Cronstadtetde TVfl"

vemunde ainsi qu'alternativementsamedi de Cronstadtet le samedisuivan'
de Sttinemunde.

De Travemunde (port deLubeck) pour Cronstadt(port de St.-Pétersbourg)
Le premier sera expédiésamedi le 4 mai.
Ledernier > » » » 9novembre.

De Sicincmunde (port de Stettin)pour Cronstadt.
Le premier sera expédié samedi le 25 mai.
Le dernier i> » » »28 septembre.

S'adresser aux bureaux de la Compagnie des Pyroscaphes à Lubeck et »
Sletlin.

Des prix des places ou peut avoir desrenseignemensau bureau delà Société
de Bateaux àVapeur à Amsterdam. 6355.
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